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				Avant-propos


				Le duché de Savoie ayant eu son administration propre, il tendit à posséder également sa littérature propre : peu ou prou, les arts, la philosophie, la théologie ont dépendu des princes et de l’Église. Après 1860 et le rattachement de la Savoie à la France, cette spécificité disparaîtra. Il m’a paru donc intéressant de consacrer un ouvrage à cette littérature ducale.


				Il est néanmoins important, ici, de justifier le choix d’auteurs qui n’ont pas de lien avec les départements français de Savoie et de Haute-Savoie, créés en 1860. Car il fut un temps où la Savoie était plus grande. Avant que le Piémont ne prît de l’importance, le versant oriental des Alpes était lié foncièrement à la Maurienne, qui est le berceau de la dynastie de Savoie : c’est vrai en particulier du Val d’Aoste et du Val de Suse ; cela durera jusqu’à la fin du Moyen Âge : on trouvera donc des auteurs de cette période qui étaient originaires de ces vallées aujourd’hui italiennes.


				Jusqu’en 1536, en outre, plusieurs territoires de l’actuelle Suisse romande étaient partie intégrante du duché de Savoie : le Pays de Vaud, le Valais francophone, plusieurs localités du canton de Fribourg ; Lausanne et Genève avaient un statut particulier, mais depuis Amédée VIII, au XVe siècle, elles étaient sous domination savoyarde. (On sait que Genève se révolta, appela à l’aide Berne, et que celle-ci provoqua par sa réaction la perte, pour la Savoie, des territoires précités.)


				Enfin, à la France, en 1601, furent rattachés le Pays de Gex, le Bugey et la Bresse. Or, ces provinces avaient joué un grand rôle dans la vie culturelle de l’ancienne Savoie. Il était donc impossible de ne pas évoquer ceux qui y étaient nés avant cette date de 1601.


				L’histoire de la Savoie s’en trouve, incidemment, retracée, au travers des hommes qui l’ont animée de leurs écrits, de leurs paroles.


				Viuz en Sallaz, 21 août 2012.
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				Saint Anselme "d'Aoste".
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				Moyen Âge : d’Humbert aux Blanches Mains au XVe siècle (1032-1400)


				LE LATIN DES PREMIERS SAINTS (XIe-XIIe SIÈCLE)


				La Savoie féodale est officiellement créée en 1032 par Humbert aux Blanches Mains et à ce moment, le Val d’Aoste en est partie intégrante. Il ne sera distingué de la Savoie proprement dite que quand la principauté du Piémont revenant aussi au comte de Savoie, le Val d’Aoste sera de préférence assimilé au revers oriental des Alpes. Cependant, le Sénat de Savoie, à Chambéry, exercera jusqu’au bout sa suprême juridiction sur la vallée d’Aoste, et cela explique qu’on y ait longtemps parlé français, et que les patronymes y aient été comparables à ceux de la Savoie.


				Ainsi, saint Anselme de Cantorbéry, né à Aoste en 1033 (un an après la prise de possession de la cité par le comte de Savoie, donc) sera regardé comme un compatriote par François de Sales, lequel affirmait que “sa naissance a grandement honoré nos montagnes”. Il était pourtant par sa famille plutôt lié à l’Italie. Il était parent, dit-on, de la comtesse Mathilde de Toscane.


				Après une jeunesse passée à Aoste, quoi qu’il en soit, il connut une crise spirituelle assez aiguë. Dès lors, il s’en fut étudier la théologie en France. Entré à vingt-six ans à la célèbre abbaye du Bec-Hellouin, en Normandie, il ne tarda pas à en devenir l’abbé. C’est dans cette communauté qu’il pria, enseigna et écrivit jusqu’en 1093.


				Administrée depuis 1066 par les ducs de Normandie, le gouvernement d’Angleterre décida de changer d’évêques ; bientôt, Anselme devint archevêque de Cantorbéry et primat d’Angleterre. Mais il n’en résulta pour lui que des difficultés, et il mit bien du temps à pouvoir exercer son autorité d’une manière effective. Guillaume le Roux, fils et successeur de Guillaume le Conquérant, entendait soumettre l’Église d’une façon brutale ; Anselme dut s’enfuir en France, et ne put revenir qu’après l’avènement du nouveau roi, Henri Beauclerc, fils du Roux.


				La situation ne s’améliora qu’en apparence. Le prélat, ne pouvant 
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				admettre qu’un prince fît peser sur l’Église sa tutelle, reprit le chemin de l’exil à soixante-treize ans. Le roi Henri, condamné par Rome, dut se soumettre, et Anselme acheva sa vie à Cantorbéry épuisé, en 1109.


				Son œuvre théologique est considérable. Il avait écrit, pour l’école du Bec, un dialogue d’une grande rigueur logique, De grammatico, puis le Monologion de Divinitatis essentia (Monologue sur l’essence de la divinité), ainsi que le Proslogion seu Alloquium de Dei existentia (Discours sur l’existence de Dieu), deux ouvrages qui se complètent mutuellement. D’autres traités restent importants : Apologétique (contre un détracteur de son argument ontologique en faveur de l’existence de Dieu), notamment. Il a, en outre, abordé les thèmes majeurs de la doctrine catholique : le mal, le libre arbitre, le péché originel, la Vérité, la Trinité, la prédestination... Il a aussi laissé une correspondance abondante, des oraisons, des méditations. Il fut canonisé en 1496 et fait Docteur de l’Église en 1720. Il est regardé comme un des plus grands philosophes de l’Occident médiéval.


				J’ai personnellement lu son Proslogion, un de ses plus fameux écrits, et dont la trame logique fut reprise presque telle quelle par Descartes dans ses Méditations métaphysiques. Mais le texte est baigné d’une véritable lumière mystique, et côtoie les anges et l’Éternité.


				Rédigé vers 1070, à l’époque où saint Anselme était prieur de l’abbaye du Bec, cet ouvrage se compose d’une préface et de vingt-six chapitres. Le Saint s’y présente d’abord comme s’efforçant d’élever son esprit à la contemplation de Dieu : s’il développe des pensées, c’est afin de se soutenir dans cette élévation ; car il cherche à fonder sa foi dans la Raison.


				Dans sa construction logique, ainsi, il commence par poser la nature de Dieu, dont le principe fondamental est qu’on ne peut rien concevoir de plus grand que lui. Ensuite, il s’interroge : un tel être existe-t-il ? L’intelligence peut bien saisir une idée ; pour autant, qu’elle corresponde à une réalité n’est pas prouvé.


				Cependant, à l’être qui est plus grand que tout ce qu’on peut concevoir par ailleurs, peut-il manquer l’existence ? En effet, exister seulement dans l’intelligence, c’est être moins grand qu’exister également dans la réalité. Donc, Dieu est nécessairement conçu comme existant en réalité. L’intelligence ne peut pas concevoir Dieu sans admettre l’idée qu’il existe.
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				Saint Anselme veut dire, en fait, que tout discours présuppose forcément l’existence de Dieu, puisque l’intelligence, qui préside à tout discours, ne peut pas concevoir Dieu autrement que comme possédant l’existence. (L’intelligence même pourrait être un leurre ; mais comme seule l’intelligence peut se concevoir comme leurre, on aboutirait à une impasse : il deviendrait alors impossible de composer un discours se posant comme fiable.)


				Dès lors, comme armé de cet argument dit ontologique, saint Anselme exprime sa foi avec feu : Dieu, dit-il, est l’être qui existe par soi-même et a tout fait de rien ; qui est sensible et omnipotent, miséricordieux et impassible. Toutes ses voies sont miséricorde et vérité ; il est sans limites ; plus grand que nous ne pouvons l’imaginer. Il y a, en lui, douceur, harmonie, suavité, beauté, d’une manière ineffable qui lui est propre. Il n’est ni dans l’espace ni dans le temps, qui au contraire sont en lui ; il est avant et après toutes choses, même les éternelles : il nomme ici les anges. Et d’évoquer « la lumière inaccessible où il habite » :


				Vere, Domine, hæc est lux inaccessibilis, in qua habitas ; vere enim non est aliud qued hanc penetret, ut ibi te pervideat. Vere ideo hanc non video, quia nimia mihi est ; et tamen quidquid video, per illam video ; sicut infirmus oculus, quod videt, per lucem solis videt, quam in ipso sole nequit aspicere. Non potest intellectus meus ad illam ; nimis fulget, non capit illam, nec suffert oculus animæ meæ diu intendere in illam. Reverberatur fulgore, vincitur amplitudine, obruitur immensitate, confun-ditur capacitate. O summa et inaccessibilis lux ! O tota et beata veritas, quam long es a me, qui tam prope tibi sum ! Quam remota es a conspectu meo, qui sic præsens sum conspectui tuo ! Ubique es tota præsens et non te video. In te moveor et in te sum, et ad te non possum accedere. Intra me et circa me es, et non te sentio.


				(En vérité, Seigneur, ceci est la lumière inaccessible où tu habites ; et il n’est pas d’autre qui pénètre cette lumière pour t’y voir tout entier. C’est donc pour cela que je ne la vois pas, car elle est trop forte pour moi, et cependant tout ce que je vois, je le vois par elle, comme l’œil infirme voit tout ce qu’il voit dans cette lumière du soleil qu’il ne peut contempler dans le soleil lui-même. Mon intelligence ne peut l’atteindre, ne peut la soutenir, car elle brille trop, et l’œil de mon âme ne peut pas supporter de s’y appliquer longuement. Il est ébloui par la splendeur, 
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				vaincu par l’amplitude, accable par l’immensité, confondu par la grandeur. Ô lumière suprême et inaccessible, ô vérité entière et heureuse, que tu es loin de moi qui suis si près de toi ! Que tu es loin de mon regard, tandis que je suis si présent au tien ! Tu es partout présente tout entière et je ne te vois pas ? Je me meus en toi, et suis en toi, et je ne puis m’approcher de toi. Tu es en moi et autour de moi, et je ne te sens pas.) (1)


				Dans un style qui n’est pas sans rappeler saint Augustin, saint Anselme achève, ainsi, son traité en faisant l’éloge inconditionnel de la divinité, la disant au-dessus de toute compréhension — montrant, par là, que son argumentaire sert au moins à transporter l’âme dans les clartés divines.


					Son raisonnement a été contesté par nombre de philosophes, de saint Thomas d’Aquin à Kant. Mais d’autres l’ont repris : outre Descartes, Leibniz et Hegel, surtout. Il appartient complètement à l’histoire de la philosophie occidentale. Mais d’un point de vue savoyard, l’affection particulière que lui vouait François de Sales tend peut-être à montrer que la tradition du pays fut dès l’origine marquée par une utilisation active de la raison, mais dans la mesure où elle nourrissait le sentiment mystique, auquel elle restait subordonnée, et devant lequel elle devait s’effacer. Cela convenait sans doute à un tempérament né dans les hautes et âpres montagnes de la Savoie ou du Val d’Aoste !


				*


				Saint Amédée de Lausanne (ou d’Hauterive) appartenait à l’illustre famille des seigneurs de Clermont, qui de son temps étaient autonomes et ne reconnaissaient d’autre suprématie que celle du Saint-Empire ; mais leur lien avec les comtes de Savoie était particulièrement fort.


				Né en 1110 au château de Chatte, dans l’actuel département de l’Isère, saint Amédée était fils d’Amédée de Clermont, noble de la Côte-Saint-André, et de Pétronille, sœur de Guigues IV, dauphin de Vienne. Alors que sa mère se retire à l’abbaye de Val de Bressieux, son père et lui entrent au couvent cistercien de Bonnevaux, nouvellement fondé ; bientôt, ils se rendent à Cluny.


				Après un bref séjour à la cour de l’empereur Henri V, en 1125, le 


				

					(1) Traduction : Alexandre Koyré.
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				jeune Amédée devient moine de Clairvaux. En 1139, saint Bernard l’envoie comme abbé dans la maison filiale alors créée dans un vallon, dite Haute Combe, de la montagne de Cessens, en Savoie. C’est peu de temps après qu’il transporta cette abbaye sur les bords du lac du Bourget, tout en lui conservant son nom.


				Il reçoit du comte de Savoie Amédée III la tutelle de son fils Humbert III, pendant son propre voyage en Terre Sainte, et le gouvernement de ses États, ainsi que je l’ai dit.


				En 1144, l’évêque de Lausanne Guy de Maligny abdique ; la renommée d’Amédée est suffisante pour le faire élire prince-évêque de la cité lémanique par le peuple et le clergé. Seul le Pape cependant parviendra à convaincre, à force de directives répétées, Amédée de quitter sa chère retraite au bord du lac du Bourget pour lui faire occuper ce poste. Il devra y affronter les ambitions du comte de Genève, qu’il parviendra à dominer. Inspirant du respect et de la confiance aux princes, il est fait grand chancelier du Saint-Empire par l’empereur Frédéric Ier.


				Il mourut, en 1150, d’un excès d’abstinence, refusant de rompre son vœu de chasteté pour guérir d’une maladie liée à ses rigueurs, ainsi que pourtant le lui conseillaient ses médecins.


				Il vouait un culte très fervent à la sainte Vierge, pour laquelle il 


			


		


		

			[image: ]

		


		

			

				Saint Amédée de Lausanne.
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				composa huit homélies qui sont restées dans l’histoire de la littérature mystique, et qui eurent une grande influence à Lausanne, dont la cathédrale rivalisa de richesse et de beauté dans ses hommages rendus à la Vierge Marie : la Réforme a fait disparaître ces trésors.


				L’idée de l’Assomption de Marie fut nourrie et illustrée d’une façon toute particulière par ces textes pleins de poésie et de majesté, qui montrent la sainte mère de Dieu parmi les merveilles des cieux, notamment. Citons par exemple ce passage coloré, au sein duquel est peinte la parure de la sainte Vierge :


				Item quae in coloribus consistit, dividitur in albedinem et nigredinem, in ruborem et viriditatem. Hos principales colores asserunt, et hi maxime exornant præfatam vestem. Viret enim ut oliva vel laurus, et ut iris virens in nubibus. Viret in fide et spe æternorum, in obedientia mandatorum, in contemplatione æternæ viriditatis et virore æternitatis. Rubet vero ut sphæra ignea, ut regis purpura, ut coccus bis tinctus, præferens amorem Dei et proximi. Fuligo eius ut cornu, et ut elatæ palmarum, aut certe velut ebur intinctum, et ut cæli serenitas in mediis noctibus. Color iste in fundamento ponitur, et cæteris coloribus substernitur, ut nobis innuat virtutem humilitatis in fundamento poni debere. Si candorem quærimus, candet perpetua virginitate et perfecta puritate. Decoris quoque suavitate fortem rhinocerotem inclinat, Deum maiestatis invitat. Alia multa de varietate et significatione colorum a spiritalibus spiritaliter inveniri possunt.


				(Celle qui réside dans les couleurs se distingue en blanc et noir, en rouge et vert. On dit que ces couleurs sont fondamentales ; ce sont elles surtout qui ornent la robe dont nous avons parlé. En effet elle est verte comme l’olivier et le laurier, comme l’arc-en-ciel qui verdoie dans les nuées. Elle est verte par la foi et l’espérance des biens éternels, par l’obéissance aux commandements, par la contemplation du verdoiement éternel, et par la verdeur de l’éternité. Mais elle est rouge comme une sphère de feu, comme la pourpre d’un roi, comme l’écarlate deux fois teinte, signe de l’amour de Dieu et du prochain. Sa noirceur est comme la corne, comme les pousses de palmier et aussi comme l’ivoire teint et comme la pureté du ciel en pleine nuit. Cette couleur est posée comme base ; elle sert de fond aux autres couleurs pour nous montrer que la vertu d’humilité doit être placée comme fondement. Si nous cherchons la blancheur, elle brille par la virginité perpétuelle et la parfaite pureté. Par le charme de la 
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				beauté, elle fléchit le rhinocéros puissant et elle attire le Dieu de majesté. Beaucoup d’autres choses sur la variété et le sens des couleurs peuvent être trouvées par les spirituels dans un sens spirituel.)


				N’est-ce pas magnifique ? Saint Amédée a créé ou mis en forme ce qu’on pourrait nommer la mythologie de la Vierge, au Moyen Âge. Elle a en effet été placée dans la sphère de Dieu, devenant elle-même une sorte de déesse, ou de reine des anges :


				Iam vero quis digne laudibus efferat sacratissimam eius assumptionem ? Quis fatu explicet quam læta migravit a corpore, quam læta vidit filium, quam gaudens properavit ad Dominum, angelorum vallata choris, apostolicis fulta obsequiis, dum regem cerneret in decore, et natum cum gloria præstolantem se videret, sicut expers totius corruptelæ, sic immunis ab omni molestia ? De carnis habitaculo educta est perenniter habitatura cum Christo. Transiit autem in visione Dei, et beatissimam illam animam sole clariorem, cœlo celsiorem, angelis digniorem, Domino exhalavit.


				(Et maintenant, qui célébrera dignement les louanges de la très sainte assomption ? Qui pourra dire avec quel bonheur elle sortit de son corps, avec quel bonheur elle vit son Fils, avec quelle joie elle s’avança vers le Seigneur, entourée des chœurs des anges, portée par le zèle empressé des apôtres, alors qu’elle contemplait le Roi dans sa beauté et voyait son enfant l’attendre dans la gloire, libre de toute peine comme elle avait été exempte de toute tache ? Elle quitta la demeure de son corps pour demeurer éternellement avec le Christ. Elle passa dans la vision de Dieu, et son âme bienheureuse, plus brillante que le soleil, plus élevée que le ciel, plus noble que les anges, elle l’exhala vers le Seigneur.)


				De fait, elle a pris la place laissée vacante par la défection de Lucifer :


				Audiant mansueti et lætentur. Lucifer gloriosus et arrogans vulneratus ad ima corruit ; audiant superbi et humilientur. Virgo humilis ad thronum gloriæ coronata conscendit ; audiant humiles et lætentur. […] Magne Deus, terribilis et fortis, bonitate ineffabilis humilem ancillam erigis et exaltas, unde hostem æmulum olim expuleras, ut triumphet humilitas augmentis gratiarum et corona inclyta a te decorata ; superbia vero inanis et tenebrosas dehiscat.
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				(Qu’ils entendent, les doux, et qu’ils se réjouissent ! Glorieux et orgueilleux, Lucifer blessé tombe dans les profondeurs ; qu’ils entendent, les orgueilleux, et qu’ils soient humiliés ! L’humble Vierge monte, couronnée, jusqu’au trône de la gloire ; qu’ils entendent, les humbles, et qu’ils se réjouissent ! […] Dieu puissant, terrible et fort, ineffable de bonté, tu élèves et exaltes ton humble servante au lieu où tu avais chassé jadis l’ennemi jaloux, afin que triomphe l’humilité enrichie par toi d’accroissements de grâces et d’une couronne illustre, et que l’orgueil vain et ténébreux tombe en poussière !)


				C’est ainsi qu’elle peut guider et sauver les hommes, semblable à la Pallas Athéna d’Homère, étant devenue l’étoile de la mer, c’est-à-dire l’étoile polaire, autour de laquelle tourne le Ciel même :


				Unde Maria, id est maris stella, provido Dei consilio vocata est, ut nomine declararet, quod reipsa clarius manifestat. Nam ex quo cælos cum filio suo regnatura conscendit, induta decore, induta pariter fortitudine, præcinxit se, mirabiles elationes maris solo nutu compescitura. Mare quippe præsentis sæculi navigantes, seque plena fide invocantes, a spiritu procellæ et ventorum rabie eruit, eosque secum ovantes ad littus felicissimæ patriæ perducit. Dici non potest, carissimi, quoties hi asperrimis scopulis naufragaturi offenderent, illi in syrtes pessimas non reversuri inciderent, hos Scyllæ vorago hiatu horribili mergeret, illos Sirenarum cantus in exitium dulces detinerent, nisi stella maris, perpetua Virgo Maria, ope validissima obstitisset, suosque, iam fracto gubernaculo et rate conquassata, omni humano consilio destitutos, cælesti ducatu ad portum internæ pacis applicandos eveheret.


				(De là elle fut appelée Marie c’est-à-dire étoile de la mer par un dessein de la divine providence, afin que par son nom soit déclaré ce qu’elle montre plus clairement encore par le réel. En effet, depuis qu’elle est montée aux cieux pour y régner avec son Fils, revêtue de beauté, elle est aussi revêtue de force, elle s’est ceinte pour apaiser d’un geste les remous formidables de la mer. Ceux qui naviguent sur la mer du présent siècle et qui l’invoquent avec une pleine confiance, elle les arrache au souffle de la tempête et à la fureur des ouragans, et elle les conduit, triomphants avec elle, au rivage de la patrie bienheureuse. On ne peut dire, mes très chers, combien de fois les uns se heurteraient aux rochers les plus rudes, au risque de sombrer, les autres échoueraient sur les pires écueils pour ne plus 
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				revenir, [combien de fois] le gouffre de Scylla engloutirait les uns dans son effroyable tourbillon, les doux chants des Sirènes retiendraient les autres pour leur perte, si l’étoile de la mer, Marie toujours Vierge, ne s’y était opposée par son très puissant secours et si elle n’emportait les siens, le gouvernail déjà brisé et la barque fracassée, privés de tout secours humain, pour les diriger, sous sa céleste conduite, au port de la paix intérieure.)


				Ici, Amédée ramène clairement l’histoire mythologique d’Ulysse vers la vie morale et intérieure, et la Vierge est implicitement assimilée à Pallas Athéna, mais elle est l’axe du monde, le point brillant autour duquel tournent les cieux, et par elle seulement, on peut échapper aux deux sortes de maux qui existent, les illusions des sirènes et les horreurs de la bête. Ainsi, en la moralisant, Amédée sublime-t-il l’Odyssée et même, révèle-t-il ce qu’elle contenait dès l’origine, sans doute : une forme d’initiation intérieure. Il en trouve le sens secret grâce à l’Évangile. La Vierge, par le même coup, est devenue la nouvelle déesse des justes. Elle vient en aide aussi matériellement aux hommes, du reste : c’est dit ailleurs, par saint Amédée. Rien n’est hors de sa portée, dans l’univers. Car il n’y a pas deux mondes : celui-ci est le voile de celui-là ; n’est que son masque.


				Cette sublime poésie, quasi orientale, à la fois légère et pieuse, provoque un éblouissement qui venait autant de la mention des vertus de la sainte Vierge que des figures fabuleuses créées autour de sa personne pleine de grâce. Il ne s’agit pas de parler à l’intellect, mais de transporter d’amour, et de placer, par les mots, l’âme dans le monde divin, déjà, par l’intermédiaire de la Vierge et de son nom. Le discours, par sa beauté, soulève d’émotion, et permet à la conscience d’accompagner la Vierge Marie dans ses hauteurs étincelantes, au pinacle de l’univers. N’oublions pas que saint Amédée fut d’abord et essentiellement un moine, et qu’il mourut assez jeune, qu’il demeura enflammé : il fut un poète dans l’ordre ecclésiastique, en quelque sorte !


				Il fut inhumé dans sa cathédrale, et son tombeau et ses restes furent découverts en 1911. Son culte fut autorisé officiellement en 1702. Sa fête est célébrée dans les trois diocèses de Savoie, dans celui de Grenoble et dans celui de Lausanne. Rassemblant, dans le culte qui lui est rendu, le Dauphiné, la Savoie et la Suisse romande, il peut être considéré comme un patron de l’ancien royaume de Bourgogne ! 
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				Au-dessus de lui-même, de Lausanne, de nos lacs et notre région, il plaça la Vierge — assimilée du reste à la Lune, dans son texte, à partir de l’indication prophétique des Psaumes — comme un astre dans notre ciel propre. Accompagnée, comme il le dit lui-même, de l’archange paranymphe Gabriel, elle brille sur nos montagnes grâce à l’intercession de saint Amédée de Lausanne !


				On pourrait presque dire que la sainte Vierge, dans sa bouche, eut tellement la beauté cristalline du lac du Bourget et du lac Léman, qu’elle en fut comme la personnification, de telle sorte qu’il en fut presque le premier chantre, avant même Lamartine…


				L’ÉPOQUE OCCITANE : LES TROUBADOURS EN SAVOIE (XIIIe SIÈCLE)


				Le XIIIe siècle vit apparaître en Savoie des poètes en langue vulgaire, mais curieusement, ils ne furent pas de langue d’oïl, mais de langue d’oc. La Savoie se rattachait, dans l’esprit de ses princes, à l’Occitanie, comme l’Italie du Nord en général, qui a effectivement commencé par utiliser l’occitan dans sa poésie. On estime que c’est le comte Thomas Ier (1178-1233) qui a provoqué cette situation, en donnant sa fille au comte de Provence Raimon Béranger IV. Il est attesté que nombre de troubadours ont chanté les vertus et les grâces de cette même Béatrice, une fois qu’elle fut devenue, elle-même, comtesse de Provence. Or, à cette occasion, les poètes provençaux ont aussi fait l’éloge de Thomas Ier (sans doute à sa cour, à Chambéry) ; on retient en particulier les noms de Peire Ramon de Toulouse et Pistoleta, lesquels ont pu venir en Savoie pour fêter le mariage du comte de Provence avec la princesse savoyarde. L’épouse même de Thomas Ier, Marguerite, qui était la fille du comte de Genève Guillaume Ier, fut louée par un poète occitan particulièrement célèbre : Aimeric de Bélénoi (1216-1242). Dante Alighieri plaça ce dernier, en effet, parmi les sept grands poètes en “langue vulgaire” qui montraient, à ses yeux, que celle-ci pouvait donner lieu à de la haute poésie. Or, Aimeric ne loua pas seulement la comtesse de Savoie à la cour de Chambéry ; on pense qu’il demeura quelque temps au château de Chillon (alors situé dans le Chablais), auprès du prince Aymon, un 
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				des fils de Thomas Ier, lequel il s’employa à distraire, car il était d’une nature chétive, et presque toujours malade.


				Un autre fils de Thomas Ier est le célèbre Pierre II (1215-1270), le “petit Charlemagne”, dont l’enracinement dans le Pays de Vaud est bien connu. Or, selon des historiens italiens (notamment Galeani Napione), il entretint constamment des relations avec les poètes provençaux. La fille du comte de Provence et de sa propre sœur Béatrice, Eléonore, se rendit l’auteur d’un roman provençal en vers qui nous est resté : Blandin de Cornouailles et Guillot Ardit de Miramar, significativement conservé dans un manuscrit à Turin : ayant été écrit par quelqu’un de la famille, il était lu en Savoie !


				Il commence par ces vers :


					En nom de Dieu commenceray


					Un bel dictat et retrayrai


					D’amord et de cavaleria


					Et d’una francha compagnia


					Che van faire dos cavaliers


					De Cornoalda bons guerriers


					Che volgron per lo mond armar.


					(Au nom de Dieu je commencerai


					Un beau discours et parlerai


					D’amour et de chevalerie


					Et d’une franche camaraderie


					Dont vont faire preuve deux chevaliers


					Bons guerriers de Cornouailles


					Qui veulent manier les armes de par le monde.)	


				On a remarqué qu’il s’agissait d’un provençal très proche du français, au moins dans l’orthographe ; Charles-Albert Cingria en a conclu qu’Eléonore avait mâtiné le provençal de son père avec le français ou le francoprovençal de sa mère savoyarde.


				Le récit, typique du temps, raconte en tout cas les aventures de deux chevaliers qui rencontrent d’abord un petit chien, qu’ils suivent jusqu’à l’entrée d’une caverne. Blandin seul y pénètre. Il parvient bientôt dans un riche verger, et s’endort sous un pommier fleuri. S’ensuivent des combats contre des géants et des dragons, ainsi que des libérations de demoiselles prisonnières depuis des siècles à la suite de mauvais sorts jetés par des sorciers. Une épopée, donc, inspirée par le cycle de la Table Ronde.
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				Néanmoins, le fait le plus étonnant reste l’inscription, dans la liste des troubadours du XIIIe siècle, d’un autre frère de Pierre II, le prince du Piémont Thomas II — qui fit, comme on sait, édifier le château du Bourget. Il rédigea réellement des chansons en occitan. Il en est resté un exemple, qui est une tenson, c’est-à-dire un poème polémique, et à vocation satirique, au sein duquel il s’en prend à un employé de son château qui lui aurait fait du tort, et qu’il menace de faire bastonner. Même si Thomas II de Savoie n’est pas demeuré dans l’histoire de la littérature comme un troubadour de premier plan, il est la preuve que durant le XIIIe siècle, l’occitan fut réellement utilisé à la cour des princes savoyards, non seulement par des poètes qui y résidaient, qui y étaient invités, et qui y étaient compris sans traduction, mais par les princes mêmes. En tout cas, cela eut lieu au Bourget, et après la présence de saint Amédée à l’abbaye de Hautecombe, on peut dire que la région d’Aix-les-Bains fut à l’origine la plus littéraire de toute la Savoie actuelle. Lamartine en eut-il l’intuition ? En tout cas, cela s’explique d’une façon assez simple : sous les seconds rois de Bourgogne (les Rodolphiens, comme on les appelle), Aix, ancienne cité romaine, était la seule ville de la Savoie actuelle qui abritât les princes. Sinon, ils préféraient le Pays de Vaud, encore prestigieux d’ailleurs sous Pierre II, comme on ne l’ignore pas.


				Néanmoins, après la croisade contre les Albigeois et le déclin du comté de Toulouse, on le sait, l’occitan fut, en Occitanie même, supplanté par le français. En Italie, ce fut par le toscan. Et en Savoie, 
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				Gisant du comte Thomas II de Savoie (cathédrale d'Aoste).
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				notamment sous l’influence des seigneurs vaudois qui avaient passé du temps en Angleterre, ce fut par le français également.


				PREMIERS PAS DU FRANÇAIS (XIVe SIÈCLE)


				Le XIVe siècle commence naturellement par suivre les siècles précédents, notamment sous le rapport de la domination culturelle du Pays de Vaud. La rive septentrionale du Léman appartenait aux Savoie depuis le milieu du XIIIe siècle, environ, et c’est ainsi qu’un grand seigneur vaudois, Othon II de Grandson, peut figurer parmi les premiers poètes savoyards, puisqu’il était le vassal du comte Amédée VII. Né vers 1320, il fut un grand homme de guerre et un poète distingué. Imitant le comte Pierre II, il avait passé beaucoup de temps en Angleterre, dont le roi, Richard II, était son ami. Le plus grand poète anglais d’alors, Geoffrey Chaucer, le goûtait fort, et l’imitait. Son style, hérité du Roman de la Rose et de la tradition de l’amour courtois, chantait les dames avec élégance et noblesse. On n’a pas oublié, en effet, que Chaucer, précisément, fut un des premiers poètes de l’Angleterre à utiliser la langue locale depuis l’accession au trône des ducs de Normandie : jusque-là, la Cour était vouée à l’emploi du français.


				Une des plus célèbres chansons d’Othon de Grandson évoque le plaisir qu’on a à concentrer son attention sur l’image d’une femme digne d’être aimée. Il évoque, ainsi, le merveilleux pouvoir de celle que justement il aime : dès qu’elle apparaît quelque part, toute forme de bien ou de mal s’efface devant sa personne, laquelle fascine toutes les âmes ; la gaieté qu’elle répand autour d’elle est telle que tous en sont distraits de leurs occupations habituelles. Mais cet envoûtement n’a rien de répréhensible, puisqu’il crée la joie :


					Où qu’elle soit, bien et mal efface.


					Mout bien lui sied le rire et le jouer.


					Son cœur ébat et les autres soulace


					Si liement qu’on ne l’en doit blâmer.


				Dans un autre poème, Othon de Granson admet que l’amour donne des peines naturelles, et fasse sortir des limites de la raison ; mais la jalousie, dit-il, est une déviance maligne de la passion amoureuse : elle déforme tout, interprète chaque action dans un sens vicieux :
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					Jalousie, c’est l’aimer du diable ;


					Elle veut tout voir et écouter,


					Ni nul ne fait chose si raisonnable


					Que tout à mal ne le veuille tourner.


				Un autre texte encore exprime l’idée qu’un amour pur satisfait pleinement l’être humain :


					Cœur, il te doit assez plus que suffire


					D’avoir choisi celle que choisi as.


					Ne quiers or plus royaume ne empire,


					Car si bonne jamais ne trouveras,


					Ni si belle par mes yeux ne verras.


				En s’adressant à son cœur même, Othon rappelle que la poésie médiévale est fondée sur la personnification, voire l’allégorie ; cependant, on ne comprend pas, alors, ces figures de style comme de simples manières de parler : l’autre soi-même qui logeait dans le cœur était une personne à part entière. On attribuait une forme d’esprit aux organes, et aux pulsions qui leur étaient propres. La raison même, aidée de la religion, devait purifier les désirs ; l’amour vrai avait aussi cette fonction !


				Othon de Granson avait le cœur chevaleresque. Jamais il ne recula face au danger. Après avoir été captif en Espagne et avoir 
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				Le duel d'Othon de Granson et de Gérard d'Estavayer.
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				fréquenté la cour d’Angleterre, il fut mêlé à la fameuse affaire de l’empoisonnement supposé du Comte Rouge, Amédée VII. Sa hauteur et son orgueil, face aux Vaudois ses compatriotes, eût favorisé l’accusation fausse dont il a été victime, et il fut contraint à un duel judiciaire, à soixante ans passés, contre Gérard d’Estavayer, qui en avait à peine plus de vingt. Il fut ainsi tué à Bourg-en-Bresse, en lice, le 7 août 1387. Jacques Replat, dans un roman gothique dont nous reparlerons, dit qu’il a alors eu les mains et la tête coupée. Ses biens furent confisqués. À la suite de ce combat trop clairement inique, les princes de Savoie interdiront le duel judiciaire, conformément aux préceptes de l’Église.


				*


				De nouveau, quoi qu’il en soit, ce siècle nous fait tourner autour de la Savoie actuelle sans que nous y pénétrions vraiment. En effet, on place aussi volontiers un roman de Thomas III de Saluces, dont le marquisat était lié de si près à la Maison de Savoie, dans la littérature savoyarde, puisqu’à l’origine, la littérature était soit ecclésiastique, soit aristocratique.


				Selon Daniel Chaubet, le marquis Thomas III eût écrit cette œuvre intitulée Le Chevalier errant “à la fin du XIVe siècle, alors qu’il était prisonnier des Achaïe à Turin. [...] Ouvrage d’une richesse littéraire extraordinaire, les références à des événements historiques [y] sont nombreuses et il présente, dans le domaine religieux, un aspect pédagogique important” (2).


				De fait, ce roman plein de merveilleux est une sorte de fusion entre l’histoire des chevaliers de la Table ronde et l’allégorie amoureuse héritée de l’Antiquité. Il présente un jeune chevalier qu’une belle “Dame” nommée Connaissance emmène se faire adouber par un grand roi (qui s’avère être le Christ lui-même). Après avoir séjourné à sa cour, il s’en va quérir des aventures. Il rencontre bientôt une demoiselle dont il tombe amoureux, mais est retenu prisonnier par la fée Morgane ; il est finalement délivré par le roi Arthur.


				Il se rend, avec sa bien-aimée, à la cour du dieu Amour, mais sa compagne disparaît, et il doit partir à sa recherche. Il parvient un jour chez “Dame Fortune”, où il rencontre de nombreux héros 


				

					(2) Revue savoisienne, 145e année, 2005, p. 189.
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				Thomas III de Saluces, Le Chevalier errant, France (Paris), vers 1400-1405, BnF.


			


		


		

			

				(historiques ou légendaires) ; puis il retrouve “Dame Connaissance”, qui lui livre un enseignement moral et religieux.


				Dans cet univers courtois, l’amour tient une place de premier plan. Les règles éthiques qui doivent le régir sont clairement énoncées, conformément aux principes exposés dans le célèbre Roman de la Rose de Jean de Meung : fidélité, loyauté, sincérité, constance, sont les piliers de l’amour vrai.


				Néanmoins, l’ouvrage propose aussi un enseignement sur la destinée humaine. Si Dieu fait tourner les astres dans le Ciel, “Dame Fortune”, elle, abaisse et élève alternativement qui elle veut, c’est-à-dire tout le monde, à un moment ou à un autre. Les motifs n’en sont pas clairs, mais les effets doivent l’être : chacun apprend tôt ou tard à redouter l’avenir. Son règne, de fait, doit durer autant que le Temps, c’est-à-dire jusqu’au Jugement Dernier. On ne peut lui échapper qu’en préférant l’esprit au corps.


				Dame Connaissance vient compléter cet enseignement en rappelant que la mort n’est qu’un passage, et que les vertus permettent de 
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				gagner le Paradis, quand les péchés mènent à l’Enfer. Ces lieux mystiques sont décrits de façon très imagée, très substantielle, comme souvent alors.


				Cependant, nuance-t-elle, l’organisation sociale est aussi à respecter, car elle reflète l’ordre divin : respecter le prince et ses comtes et chevaliers, c’est apprendre à vénérer Dieu et ses anges. L’autorité des uns découle des autres !


				Un roman ainsi plein d’instruction, qui mêle l’aventure fabuleuse à la philosophie du temps. Il prouve en tout cas que la Savoie médiévale fut au diapason de la littérature européenne dès l’origine, et qu’elle était dominée par des seigneurs pieux et profondément catholiques, en même temps que volontiers prédisposés à l’imagerie mystique.
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				Le traducteur d'Albertano de Brescia, offrant son œuvre au duc Amédée VIII (1430).
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				Le XVe siècle et l’essor de la littérature dynastique


				LA LITTÉRATURE À LA COUR D’AMÉDÉE VIII


				La littérature du XVe siècle continue celle du XIVe dans la mesure déjà où le Pays de Vaud continue à dominer la vie culturelle de la Savoie d’alors. Mais l’érection de cette dernière en Duché, en 1416, place la vie culturelle lémanique sous la direction du Duc, qui dès lors multiplie les initiatives qui font de ce siècle le grand début de la tradition savoyarde proprement dite. Les châteaux de Chillon et de Ripaille, près de Thonon, prennent alors une importance particulière. Les arts y fleurissent.


				*


				Le poète Martin Le Franc est l’une des figures emblématiques de ce temps. Né vers 1410 en Normandie, formé à l’université de Paris, il participa aux délibérations du concile de Bâle qui fit du duc de Savoie Amédée VIII le pape — schismatique — Félix V. Celui-ci le distingua, et en fit son secrétaire privé. Il lui donna également, en 1443, le titre de chanoine puis de prévôt du chapitre de Lausanne.


				Martin Le Franc joua un rôle de premier plan dans l’ensemble du Duché jusqu’à sa mort, survenue en 1461. Il laissa une œuvre littéraire importante. Il collabora à la traduction de la Bible qu’entreprenait alors Henri Servion, syndic de Genève. Cette traduction de la Bible devait naturellement préparer la Réforme, dans la cité lémanique.


				En tant que poète, Martin Le Franc fut surtout influencé, à son tour, par le Roman de la Rose. Il composa le Champion des Dames, poème de vingt-quatre mille vers où il prenait la défense des femmes, tenues en mince estime par trop de ses contemporains. Cette longueur démesurée a fait du tort à cette œuvre qui comporte pourtant de réelles qualités. Voici à titre d’exemple une fraîche description du paradis terrestre qui s’y trouve (le français est modernisé) :


					Là, printemps fleurissait toujours ;


					Là, toujours rossignols chantaient ;


					Là, au pré vert, arbres et fleurs


					Leurs douces odeurs épandaient ;
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					Là, fontaines claires sourdaient ;


					Là, ne grésillait ni [ne] ventait ;


					Là, tous humains plaisirs étaient,


					Mal ni douleur on n’y sentait.


				Dans un autre poème, Martin Le Franc a déploré avec délicatesse la mort de Marie de Bourgogne, l’épouse d’Amédée VIII :


					Laquelle en sa beauté fleurie


					Vint en Savoie à grand honneur.


					Elle fut le choix et la fleur


					De courtoisie et de largesse.


					Au pays de Savoie tout âge


					Pour ses hautes vertus la ploure.


					Las ! trop tôt finit son voyage.


					Mais en peu d’heures Dieu laboure.


				Sur la mort d’une fille du Duc, morte en bas âge, il laissa également quelques vers :


					Nature eut grand tort


					De souffrir que rose tant tendre


					Fût sitôt prise de la mort :


					Elle devait un peu attendre.


				Le poète composa aussi, vers 1448, à Lausanne, L’Estrif de Fortune et de Vertu, longue œuvre en prose mêlée de vers où il ne ménage pas ses attaques contre la noblesse française, qu’il rend responsable de la Guerre de Cent Ans, et où il s’en prend à la corruption du clergé. Des critiques l’ont placé aux côtés de Villon, Charles d’Orléans et Alain Chartier : peut-être doit-il à sa situation excentrée — en Savoie et dans l’actuelle Suisse romande — son peu de célébrité aujourd’hui... Quoi qu’il en soit, il atteste de la vitalité littéraire de la Savoie de cette époque.


				*


				Mais la mode des chroniques de Savoie, commencée également sous Amédée VIII, le fait tout autant. Elle a d’ailleurs fondé la légende de Bérold, ancêtre mythique de la dynastie. Elle se trouve dès la première de ces chroniques, celle de Jean d’Orville, dit Cabaret. Selon ce dernier, Bérold a été envoyé en Savoie pour mettre fin à la rébellion du comte de Genève, qui se prétendait roi des Allobroges par droit héréditaire. L’Empereur Conrad, en effet, avait hérité 
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				légalement du royaume de Bourgogne, qu’on assimilait à celui des Allobroges : le dernier roi, Rodolphe III, le lui avait volontairement légué, avant de mourir dans une abbaye de Lausanne. Son neveu devait donc le représenter sur place. On expliquait de cette façon que l’empereur Sigismond d’Autriche eût fait duc Amédée VIII et lui eût donné le titre de Vicaire perpétuel du saint Empire romain germanique. Il n’est pas fortuit que cette élévation ait suivi de près le rattachement du comté de Genève à la Savoie, en 1401.


				L’insigne faveur de représenter l’Empereur fut donnée à Bérold, selon Cabaret, parce que le jeune homme avait mis à jour l’adultère de l’impératrice : le fier guerrier, couché dans le lit de sa tante, juste à côté d’elle, aurait pris sur le fait l’amant dès que celui-ci, croyant jouir de la première femme de l’univers, eût embrassé sa barbe. Sans attendre d’en faire part à son oncle, il tua sur-le-champ les deux coupables. Pour l’en remercier, l’Empereur lui donna à diriger le comté de Savoie (qui est au fond le royaume de Bourgogne dans la mesure où il est intégré à l’Empire romain).


				D’autres chroniqueurs importants suivirent. Perrinet Dupin, originaire de La Rochelle, s’est montré soucieux de ne dire que ce qui satisfaisait à la volonté des ducs de Savoie. Jean Servion, originaire de Saint-Julien-en-Genevois, montre qu’à cette époque, même la future cité de Calvin était sous la domination du duc de Savoie ; il est aussi l’auteur de la fable, inspirée par Virgile, de l’origine troyenne des princes savoyards : cela passait par le mystérieux Allobrox, fils aîné de Lemanus, né à Troie, et frère de Sequanus et de Helvetius : Allobrox avait ainsi la primauté sur la Franche-Comté et la Suisse ; or, il était censé être l’ancêtre direct des princes de Savoie, et avoir fondé l’antique capitale du royaume du Léman, Genève. Ainsi, les prétentions d’Amédée VIII sur Genève étaient claires. Et Jean Servion le servait dans son idée, à cet égard.


				Nicod Daniel, originaire de Bonneville, fut conseiller du même Amédée VIII ; il écrivit, en 1435, un historique des comtes de Genève et des seigneurs du Faucigny ; Paul Guichonnet, dans son Notre Bonneville (3), le qualifie de “premier en date des historiens de notre province” : par celle-ci, il faut entendre le Faucigny, naturellement.


				Un autre historiographe important de la Maison de Savoie est 


				

					(3) Cf. bibliographie.
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